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Synopsis
Mariana, une quadragénaire issue de la haute bourgeoisie 
chilienne, est enfermée dans le rôle que son père, puis son mari, 
ont toujours défini pour elle. Elle éprouve une étrange attirance 
pour Juan, son professeur d’équitation de 60 ans, ex-colonel  
suspecté d’exactions pendant la dictature. Mais cette liaison  
réprouvée ébranle les murs invisibles qui protègent sa famille  
du passé.



LES ORIGINES : LE COLONEL
Alors que je réalisais mon premier long-métrage documentaire El Mocito, j’ai fait la 
connaissance de Juan Morales Salgado, ex-colonel de l’armée qui était, à ce moment-là, 
maître d’équitation dans un centre équestre proche de Santiago.
Juan Morales fut le chef du centre de répression Simon Bolivar, duquel des centaines  
de personnes avaient disparu. Je voulais l’interviewer à ce titre. Quand j’ai vu qu’il  
ne voulait pas parler du passé, j’ai orienté notre conversation vers la seule chose qui 
semblait nous lier lui et moi : l’amour des chevaux. Je lui ai demandé s’il accepterait de 
me donner des cours, pensant qu’il s’agissait de la seule façon de nouer une relation avec 
lui. Sous la réprobation de mon entourage, Juan Morales a été mon professeur pendant 
deux ans, jusqu’à sa condamnation en juillet 2011. Ces deux ans passés avec lui furent 
assez étranges, mais je peux témoigner de l’une des expériences les plus riches de ma 
vie. Il est en prison aujourd’hui et il y restera jusqu’à la fin de sa vie.
L’idée de Los Perros est née de cette rencontre.

UN PERSONNAGE DUEL : MARIANA
Lorsque j’ai abordé l’écriture du scénario, j’ai réalisé que ce n’était pas une histoire  
d’amour entre le Colonel et Mariana que j’écrivais, comme beaucoup de gens  
le pensaient, mais l’histoire d’une femme encerclée par quatre hommes féroces :  
le mari, le père, le colonel et le policier.
Une femme qui navigue en eaux troubles, comme elle le peut, affrontant le chaos pour 
trouver sa voie et ne faisant pas toujours les meilleurs choix.
Le monde de Mariana est complexe. Au travers de ses yeux, nous pénétrons dans la haute 
société chilienne, une société marquée par la violence et le déni de ses responsabilités 
concernant l’établissement de la dictature, sa perpétuation, et les crimes commis.
J’ai toujours aimé traiter les nuances, les gris. La ligne qui sépare le bien du mal est  
plus fine qu’on ne l’imagine. Cette ligne, c’est celle du Colonel bourreau et de Juan  
le sauveur, un seul et même personnage pour entremêler le crime et la rédemption,  
le désir et la répulsion, la douleur et l’extase. C’est celle de tous les personnages du film 
– le père castrateur et protecteur, le mari aimant et tortionnaire, le policier salvateur et 
manipulateur.
Los Perros, c’est l’histoire de cette femme amoureuse de sa souffrance, qui en même 
temps rêve et craint d’en sortir. De ce point de vue, la trajectoire de Mariana ne  
correspond en aucun cas à une épiphanie, mais à un constat plus réaliste sur la difficulté 
de rompre ses attaches.
Son choix de rester auprès du Colonel est condamné, car en se liant à cet infréquen-
table, c’est la responsabilité collective au-delà de la responsabilité individuelle  
qu’elle interroge. Elle remue la vase d’un passé qui entache jusque sa famille. Et elle n’a 
d’autre choix au final que de retourner à sa servitude volontaire.

Note d,intention  
de la realisatrice



LA BOURGEOISIE
Je connais très bien l’univers que je décris, il m’appartient tout comme je lui appartiens. 
C’est un milieu soudé, hermétique, qui marque les corps, les idées, l’attitude de qui y est 
parvenu ou en est héritier. Toute extraction en est définitive, punie d’un rejet tacite, social, 
familial et économique.
Les inégalités sociales qui enflamment les relations entre les différentes classes, loin de 
s’atténuer avec le retour de la démocratie il y a 25 ans, sont de plus en plus marquées. 
Si les militaires ont été traduits en justice pour leur rôle sous la dictature, les classes 
dirigeantes qui ont soutenu Pinochet et se sont enrichies sous sa tutelle, ont jusque-là 
toujours été blanchies.
Les premières investigations pour percer cet assentiment silencieux voient le jour  
(je me suis directement inspirée de l’une d’entre elles pour Los Perros. Un certain nombre 
d’acteurs des générations les plus jeunes, favorisées ou pas, osent remettre en cause  
le faux-semblant de paix sociale, ce qui instaure une tension au sein des milieux  
dirigeants, une menace permanente sur la perpétuation de leur pouvoir.
Le contexte du film est ainsi celui d’un pays gagné par une violence sourde,  
où les quarantenaires bien-nés qui entourent Mariana méprisent la junte militaire  
salie par les affaires, tout en fermant les yeux sur les origines de leur propre  
prospérité. Cette atmosphère de menace doit inonder le film et transmettre au spectateur 
le sentiment d’une permanente insécurité.
Malgré le fort ancrage contextuel du film, il s’agit d’une histoire qui n’est pas  
spécifiquement chilienne. L’idée que la valeur d’un homme ne peut pas être réduite  
à celle de ses actes est centrale de ce point de vue. Des connexions peuvent aisément  
être faites, par exemple avec la bourgeoisie de la vieille Europe à forte tendance  
patriarcale, celle évoquée par Antonioni notamment.

MISE EN SCÈNE
Avant de réaliser L’été des poissons volants, j’avais réalisé trois documentaires qui 
traitent de sujets politiques : I love Pinochet, un portrait du fascisme ordinaire en 2001, 
Opus Dei, un voyage au cœur d’un mouvement intégriste catholique, et El Mocito, évoqué 
plus haut.
C’est en travaillant sur ces concepts et avec ces images, que j’ai découvert que filmer 
l’insaisissable est plus passionnant que d’essayer de dévoiler ou d’étaler une réalité qui 
se voudrait objective.
J’ai cherché pour ce film - comme pour le précédent - à entremêler la narration  
à un dispositif de mise en scène qui valorise le ressenti du spectateur plus que  
l’explication didactique des enjeux.
A la réalisation, cela passe par la construction d’atmosphères de tension, de mystère, 
d’images métaphoriques symbolisant l’état intérieur de mes personnages et la violence 
psychologique, sociale, dont ils sont victimes.
La caméra est fixe mais portée à la main, pour donner une respiration sensible à l’image. 
Elle est proche des personnages, pour rentrer dans leurs états intérieurs. Il y a aussi  
des plans très larges, par contradiction, pour jouer sur des ruptures de montage,  
créer des frictions dans les rapports de plan, et montrer les personnages perdus dans 
l’immensité.
L’actrice principale, Antonia Zegers, incarne parfaitement ce personnage sur la brèche. 
Nous avons travaillé sur la base de la référence qu’est Gena Rowlands dans Une femme 
sous influence de Cassavetes, pour dresser le portrait d’une Mariana fragile, touchante 
et émouvante.
Alfredo Castro, l’un de nos acteurs Chiliens majeur, a su décliner avec subtilité la palette 
de jeu nécessaire pour donner corps à Juan, pour osciller d’une personnalité lumineuse 
à une âme torturée. Acteur fétiche de Pablo Larrain, il avait déjà tenu des rôles de cette 
même essence, avec un talent qui s’est confirmé sur Los Perros.
Tout ceci contribue à agencer une œuvre, étrange, dans laquelle un certain nombre  
de thèmes et d’humeurs s’entremêlent et se répondent, qui créera je l’espère chez  
le spectateur un ressenti physique qui interpelle.



Ce n’est pas le premier de vos films qui évoque la dictature chilienne. 
Diriez-vous que c’est un sujet comme un autre ou une obsession ?
Ce n’est pas forcément une obsession mais comme j’ai grandi pendant la dictature de 
Pinochet, dans une ambiance très militarisée, cela fait partie de mon histoire. A 13 ans, 
quelqu’un m’a expliqué ce qu’était une démocratie, c’est à ce moment-là que j’ai compris 
que le Chili n’en était pas une… Même si je ne suis pas une victime directe de la dictature, 
cela ne peut pas être un sujet comme un autre pour moi.

Votre obsession - et cela se ressent dans la plupart de vos films -  
ce serait plutôt le mal, avec un grand M…
Oui, mais le mal au sens large. Ce ne sont pas forcément les “bourreaux” de la dictature 
qui m’intéressent, c’est le mal ordinaire. Le bourreau finalement, cela peut être moi, 
vous, vos proches… Un jour sous la contrainte, on peut nous obliger au pire. Il faut avoir 
conscience qu’un monstre vit en chacun de nous. Tant que nous n’aurons pas compris ça, 
nous serons en danger. C’est de cette façon que naît le fascisme.

Vous aviez découvert, à l’écriture de votre première fiction,  
qu’il fallait forcément mettre de soi dans un personnage pour  
le rendre plus humain. Mariana, c’est vous ?
Oui et non. Nous avons des points communs, bien sûr. Comme moi, Mariana est très  
curieuse. Curieuse de la nature humaine et de ses limites. Jusqu’où l’homme est-il  
capable d’aller ? C’est le genre de question que je me pose. Mais elle, en prime,  
elle est insolente, intrigante, imprévisible. On ne sait jamais ce qu’elle va faire. C’est  
ce que j’aime au cinéma : l’imprévisible.

Entretien avec  
MARCELA SAID



On sent chez vous, comme chez Mariana, un mélange d’attirance et 
de répulsion pour ceux que l’on qualifie de bourreaux…
C’est vrai. Parce que rien n’est ni tout noir ni tout blanc. Mariana n’est pas juste une 
bourgeoise qui veut s’émanciper, cela ne m’aurait pas intéressée. C’est un personnage 
complexe. Et ce qui se passe autour d’elle l’est plus encore. Le colonel, considéré comme 
un bourreau, est capable du meilleur envers elle, alors que le propre père de Mariana est 
capable du pire.

Cette différence se ressent jusque dans les deux scènes d’amour  
du film. Là où le Colonel cherche à donner du plaisir à Mariana,  
le policier qui le condamne, lui, la brusque et ne pense qu’à sa propre 
jouissance…
Tout à fait. Le policier profite de la situation alors que le Colonel est dans la générosité.  
Celui qu’on considère comme un bourreau lui fait du bien. Celui qui représente  
la loi abuse d’elle. Ce qui m’intéressait aussi, avec ce film, c’est de mettre en lumière  
la responsabilité civile. Certains militaires ont fait le sale boulot, ils étaient des pions.  
Il faut qu’ils payent bien sûr, mais tous les autres aussi. Si la terreur a pu exister dans 
mon pays, c’était pour instaurer un système économique néo-libéral. Les Etats-Unis sont 
responsables, tout comme la bourgeoisie chilienne, qui s’est enrichie sous Pinochet, et 
qui est aujourd’hui dégagée de toutes fautes.

Comme dans votre précédente fiction, L’été des poissons volants,  
le rapport père-fille est très présent dans Los Perros. Une autre de 
vos obsessions ?
(Rires) Je ne m’en suis aperçue qu’après coup. Je ne le fais pas exprès. J’ai peut-être  
envie ou besoin, inconsciemment, de “tuer le père” ! Le mien a un caractère très fort, 
dominant, et il a soutenu la dictature... Dans le sens où il pensait que Pinochet était bon 
pour le pays, comme beaucoup de chiliens d’ailleurs… Plus jeune, cela m’a beaucoup 
choqué. Mais c’est une histoire complexe, et ce n’est pas notre sujet !

D’ailleurs, comme le père dans L’été des poissons volants, celui de 
Los Perros se croit au-dessus des lois…
C’est une partie de la classe politique chilienne. Le personnage du père de Mariana 
est inspiré de mon propre père, vous l’aurez compris, mais aussi de celui d’une amie 
et d’autres personnages existants. C’est un archétype. Il représente le pouvoir. Toute 
cette classe politique de droite qui se sent au-dessus des lois, ces bourgeois qui ont fait  
fortune sous Pinochet et restent impunis... Mais en même temps - et j’aime bien cette 
contradiction - il adore sa fille, qu’il a sans doute élevé seul après avoir été abandonné par 
sa femme. Il y a, encore une fois, le pire et le meilleur en chacun de nous. Pour la petite 
histoire, l’acteur formidable qui joue le père a 85 ans. Comme le mien.

Antonia Zegers, que l’on a vue dans plusieurs films de Pablo Larrain, 
est étonnante dans ce rôle. Comment l’avez-vous choisie ?
J’ai casté plusieurs comédiennes, mais quand j’ai rencontré Antonia, j’ai aimé son énergie.  
Elle a beaucoup de caractère. Cela m’intéressait, mais je me suis dit que ça n’allait pas 
être facile tous les jours ! Comme elle est aussi très généreuse, tout s’est bien passé. 
Comme avec Alfredo Castro d’ailleurs, qui joue le Colonel ou Elvis Fuentes (le policier), 
un acteur que j’ai découvert au théâtre et qui n’avait jamais fait de cinéma. J’ai eu une 
chance énorme d’avoir de si bons comédiens, si investis. Ils étaient mes “complices” en 
quelque sorte. Sachant que le film est politiquement incorrect pour le Chili, il me fallait 
du soutien.



Qui sont ces “chiens” du titre Los Perros ?
C’est un ensemble de choses. Ce sont les vrais chiens du film déjà, ceux de Mariana, 
mais aussi les hommes qui l’entourent. Son père, son mari, le policier… Ils sont tous  
très macho. Et elle a beau dire “Je ne veux plus recevoir d’ordre”, elle subit malgré tout 
cette violence machiste. Los Perros évoque aussi les militaires qui ont été “utilisés”  
comme des chiens pour faire le sale boulot pendant la dictature. Il y a également  
cette expression que la bourgeoisie chilienne employait afin de définir les “gens d’en 
bas”, ceux qui n’étaient pas comme eux : “el perraje”, qui vient du mot perro, chien en 
espagnol. Et puis pour finir, au Chili, nous avons beaucoup de chiens errants...

Le premier chien du film, celui que Mariana aime beaucoup,  
est d’ailleurs un bâtard, pas un chien de race...
Oui, je l’ai choisi exprès. Alors que le deuxième, celui que lui offre son mari après la mort 
du premier, est un Dalmatien... Et cela ne plaît pas trop à Mariana d’ailleurs. Par ce biais, 
à priori anodin, je pouvais évoquer les classes sociales, très marquées au Chili. Il y a  
les bourgeois, les domestiques, les militaires qui n’appartiennent d’ailleurs pas  
à la bourgeoisie, les pauvres… Les gens ne se mélangent pas. Mariana, elle, préfère  
son chien bâtard et n’hésite pas à chanter des chansons populaires romantiques avec  
sa domestique.

Vous aimez bien, apparemment, les métaphores animalières. En plus 
des chiens, il y a aussi cette comparaison avec les chevaux, qu’il faut 
dresser, comme les femmes. Ou le contraire...
Oui, Mariana est comparée par un ami de son mari à une jument… Il lui dit : “Elle est  
drôlement sauvage ta jument. Faut la serrer sinon t’es mort”. C’est une autre thématique 
du film, peut-être même la principale : la place des femmes dans la société chilienne. 
Vous voyez, je ne parle pas que de dictature ! Mon prochain film n’en parlera pas du tout 
d’ailleurs. Il sera question de violence envers les femmes et de sexualité.

Considérez-vous Los Perros comme un film féministe ?
Je ne sais pas si le film l’est, mais moi je me suis découverte féministe en tout cas !  
Il faut savoir que je viens d’un pays où notre corps ne nous appartient pas. L’avortement 
est encore puni par la loi, une femme va en prison si on la surprend en train d’avorter. 
Nous sommes en 2017... Quand on vient d’une telle société, il est impossible de ne pas 
devenir féministe.

Ce qui est intéressant avec le personnage de Mariana, c’est que  
ce n’est pas une héroïne. Elle a à la fin du film une bombe entre  
les mains, au sens figuré bien sûr, mais elle choisit de ne pas  
la faire exploser…
Oui, alors qu’elle a de quoi faire tomber son père, et toute sa classe sociale, elle se 
range du côté des siens. Elle ne trahit pas, même si ça paraît immoral. Dès l’écriture du  
scénario - et je n’ai jamais changé de cap - mon film était construit sur cette donnée :  
je ne voulais pas d’une héroïne. Ce n’est pas un film hollywoodien. Je savais que cela 
risquait de déplaire. Mais je ne fais pas des films pour plaire. Je fais du cinéma pour faire 
réfléchir.



Parlons de la musique, qui joue elle aussi un vrai rôle. Dans la toute 
première séquence du film, très mystérieuse, on se croirait chez  
David Lynch…
Je voulais de la tension. Il fallait que la musique soit originale, étrange… Quand Grégoire 
Auger m’a fait écouter ces cordes, qui me rappelaient d’ailleurs un peu l’aboiement d’un 
chien, j’ai su que c’était ce qu’il fallait. La musique ne devait pas prendre toute la place 
mais il fallait qu’elle m’aide, qu’elle accompagne le récit. J’ai choisi de ne pas en avoir 
peur.

La photographie aussi est très belle. La lumière semble entièrement 
naturelle…
Quasiment. Il y a très peu de lumières additionnelles, excepté parfois dans les scènes de 
nuit. La caméra, une Alexa, avec une très bonne définition, nous permettait de tourner 
même quand il faisait sombre. J’ai travaillé avec le directeur photo Georges Lechaptois, 
qui est lui aussi d’origine chilienne, mais c’était la première fois qu’il tournait là-bas !  
Il m’a beaucoup aidée. Nous avons choisi de tout tourner à l’épaule, pour suivre en quelque 
sorte la respiration de Mariana.

Vous venez du documentaire. Vous avez mis dix ans avant d’écrire 
votre premier scénario de fiction. Aujourd’hui, peut-on dire que vous 
avez trouvé votre moyen d’expression idéal ?
Oui, j’adore la fiction. Même s’il est plus militant, le documentaire est plus contraignant 
finalement. Et pas forcément plus créatif. La fiction permet de raconter le monde aussi 
bien qu’un documentaire, et même d’aller “au-delà”. Je me sens plus libre. J’ai beaucoup 
moins peur qu’avant, je me sens à l’aise dans l’exercice de l’écriture, même si cela me 
prend du temps.

Pensez-vous que Los Perros choquera les Chiliens ?
C’est possible. Mais les films qui me plaisent sont faits pour ça. Je pense notamment  
à Portier de nuit de Liliana Cavani ou La pianiste de Michael Haneke. Ce sont des films 
formidables, dérangeants, inattendus. Le cinéma permet ça. Nous vivons dans des  
sociétés qui nous contrôlent beaucoup. Et de plus en plus. Ce qu’on peut dire, ou pas, 
ce qu’on peut faire, ou non, comment se comporter, etc. Si on ne peut pas dépasser  
les limites au cinéma, et dans l’art en général, alors où peut-on le faire ?
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Prix Altazor 2002, FIPA, Festival de Biarritz, Festival de La Havane, etc. 

MARCELA SAID



Antonia Zegers, née le 29 juin 1972 à Santiago du Chili est une actrice de télévision  
très connue au Chili. Elle a également joué au théâtre, notamment au Théâtre National du Chili. 
Ses films avec Pablo Larrain l’ont fait connaître au cinéma, Tony Manero, Post Mortem, No,  
El Club.

FILMOGRAPHIE
2016   Plus jamais seul de Alex Anwandter (rôle d’Ana)

2015   El Club de Pablo Larrain (rôle de la mère Monica)

2012   No de Pablo Larrain (rôle Verónica)

2010   La vida de los peces de Matias Bize (rôle Mariana)

2010   Post mortem de de Pablo Larrain (rôle Nancy Puelmas)

Alfredo Castro Gómez, né le 19 décembre 1955 à Santiago du Chili, est un acteur chilien de cinéma 
et de théâtre, également metteur en scène, dramaturge et fondateur du Teatro La Memoria au 
Chili, une compagnie de théâtre qui, par son engagement politique et artistique, marque une étape 
importante dans l’histoire du théâtre chilien contemporain.
Il tourne six fois avec Pablo Larrain, qui lui offre son premier rôle marquant dans Tony Manero.  
Ce film vaut à l’acteur d’être récompensé par de nombreux prix, notamment aux prestigieux  
festivals de La Havane et Buenos Aires.
Pour son rôle dans Les Amants de Caracas, Lion d’Or à la Mostra de Venise 2015, il obtient  
la récompense de Meilleur Acteur au Festival International du Film de Thessalonique 2015.

FILMOGRAPHIE
2016   Neruda de Alex Anwandter (rôle d’Ana)

2015   El Club de Pablo Larrain (rôle de la mère Monica)

2015  Les amants de Caracas de Lorenzo Vigas Castes Armando

2014   Aurora de Rodrigo Sepulveda

2013   Les sœurs Quispe de Sebastian Sepulveda (rôle Fernando)

2012   Mon père va me tuer de Daniele Cipri Busu

2012   No de Pablo Larrain (rôle Lucho Guzmán)

2010   Post Mortem de Pablo Larrain (rôle Mario Cornejo)

2008   La Buena Vida de Andrès Wood (rôle Jorge)

2008   Tony Manero de Pablo Larrain (rôle Raúl Peralta)

2008   Fuga de Pablo Larrain (rôle Claudio)

SCÉNARISTE
2008   Tony Manero de Pablo Larrain

(MARIANA)

(JUAN - LE COLONEL)

ANTONIA ZEGERS

ALFREDO CASTRO



Cinéma Defacto est une société de production à échelle humaine, créée pour apporter 
aux auteurs l’attention et les outils nécessaires à la cristallisation de leurs ambitions. 
C’est une structure conçue pour optimiser les questions de production afin de servir 
une vision cinématographique. 
Le catalogue comprend 32 longs-métrages, dont la quasi intégralité a fait l’objet  
d’une coproduction et a bénéficié d’une Première dans un festival de catégorie A.  
Deux associés issus de deux générations dirigent la société: Tom Dercourt, membre  
du réseau ACE, a créé la société après dix ans de production avec une autre structure, 
et Sophie Erbs, membre EAVE, qui a rejoint l’équipe en 2004 et est devenue associée  
en 2012. 
Par ailleurs, Cinéma Defacto a aussi un lien avec la distribution cinématographique :  
Tom Dercourt a fondé Shellac en 2003, une société de distribution indépendante qui 
compte plus de 150 sorties à son actif en France.

PRODUCTION DÉLÉGUÉE DE FILMS DE LONGS-MÉTRAGES DE CINÉMA, DONT :
APRES LA GUERRE de Annarita Zambrano
Festival de Cannes - Un Certain Regard 2017

APPRENTICE de Boo Junfeng
Festival de Cannes - Un Certain Regard 2016

LA VOLANTE de Nicolas Bonilauri et Christophe Ali 
Champs-Elysées Film Festival 2015 - Festival du Film d’Angoulême 

LE LENDEMAIN de Magnus von Horn 
Quinzaine des Réalisateurs 2015 - Festival de San Sebastian - Festival de Toronto -  
Festival de Karlovy-Vary - European Film Award - 3 Film Awards Suédois : Meilleur 
Film, Meilleur Réalisateur, Meilleur Acteur dans un Second Rôle 

LE TEMPS DES RÊVES de Andreas Dresen 
Berlinale Film Festival 2015 - Compétition Officielle

NOUS NE SOMMES JAMAIS SEULS de Petr Vaclav 
Berlin Film Festival 2016 - Prix du Jury Tagesspiegel Readers

PRODUCTION



Jirafa Films a été fondée en janvier 2001 par  le producteur  audiovisuel  Bruno  Bettati,  
ancien directeur de production qui a établi sa société dans la ville de Valdivia au Chili. En 
2014 Augusto Matte devient le manager général de la société.

Dans les premières années de son activité, Jirafa a produit les  films Le  Ciel,  la  Terre  et   
la  Pluie de  José  Luis  Torres  Leiva,  tourné  en 35mm à  Valdivia,  dévoilé  à Rotterdam  
en 2008 et vainqueur du prix FIPRESCI, Optical Illusions, de Cristián Jiménez  
(sélectionné à San Sebastian), et Huacho de Alejandro Fernández Almendras  
(Sundance/ NHK award 2007 / sélectionné à la Semaine de la Critique à Cannes en 2009). 

Parmi les productions suivantes de Jirafa, figurent Bonsai, second long-métrage de  
Cristian Jiménez, dévoilé en 2011 à Un Certain Regard, L’Été des poissons volants  
de Marcela Said sélectionné à la Quinzaine des Réalisateurs 2013, Voice Over de  
Cristián Jiménez présenté en compétition officielle au Festival de San Sebastian. 

En 2016 Jirafa a présenté Much Ado about Nothing de Alejandro Fernández Almendras 
au Festival du Film de Sundance ainsi qu’à la sélection officielle du Festival du Film 
International de Berlin. 
La même année intervint la Première mondiale de The Blind Christ de Christopher 
Murray en compétition officielle du Festival du Film de Venise. 

En 2017 le court-métrage And The Whole Sky Fit In The Dead Cow’s Eye gagna le Prix 
du Jury lors du Festival de Sundance. 

Le second film de Marcela Said, Los Perros, produit par Jirafa et Cinéma Defacto  
et coproduit par trois autres pays a été sélectionné en compétition à la Semaine de la 
Critique 2017 à Cannes.

PRODUCTION DÉLÉGUÉE DE FILMS DE LONGS MÉTRAGES DE CINÉMA, NOTAMMENT :
2016 The Blind Christ de Christopher Murray
2016 Much Ado about Nothing de Alejandro Fernandez Almendras 
2013 L’Eté des poissons volants de Marcela Said 
2012 That Band That Met The Sound Beneath, documentaire de James Schneider 
2011 Il Futuro de Alicia Scherson 
2010 Bonsai de Cristian Jimenez 
2009 Huacho de Alejandro Fernandez Almendras 
2009 Ilusiones Óptica de Cristian Jimenez 
2008 El Cielo la Tierra y la Lluvia de José Luis Torres Leiva 



Antonia Zegers

Alfredo Castro

Rafael Spregelburd

Alejandro Sieveking

Elvis Fuentes

Juana Viale

Mariana

Juan (Le Colonel)

Pedro (le mari)

Francisco (le père)

Javier (le policier)

Antonia (la belle-sœur)

Directeur de la Photographie

Montage Image

Montage son & Mixage

Compositeur

Ingénieur du Son

Directrice Artistique

Etalonnage

Directrice de Production

George Lechaptois

Jean de Certeau

Leandro de Loredo 

Grégoire Auger

Boris Herrera

Maria Eugenia Hederra

Isabelle Julien

Marianne Meyer-Beck

Liste artistique

Liste technique



Producteurs délégués

Coproducteurs

CINÉMA DEFACTO

Sophie Erbs & Tom Dercourt (France)

JIRAFA FILMS – Augusto Matte (Chili)

REI CINE - Santiago Gallelli &  
Benjamin Domenech (Argentine)

TERRATREME FILMES – Joao Matos (Portugal)

AUGENSCHEIN FILMPRODUKTION – Maximilian Leo & 
Jonas Katzenstein (Allemagne)

BORD CADRE – Dan Wechsler & Jamal Zeinal Zade

Production


